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nations en joie".

Ces Rolands qui se donnent an spectacle sur ieurs plate- 

forres "au milieu des gouffres" et parmi les "cris" des 

carillons dans les gorges, quelle victoire annoncent-ils?

- quelle bravoure? - mais aussi : a quelle force font-ils 

appel? (Car n'oublions pas que le Poland de la Geste, 

sonnant du cor, accomplicsait un acte de bravoure dans la 

mesure ou il revelait la force surhumaine du heros "navre". 

Acte ambigu pourtant puisqu'il est evident que les Fran<jais 

sont perdus, et appel au secours quand meme). Acte de 

bravoure done, mais egalement sT>ectaclc a proximite du 

gouffre, invocationi

2

Cet univers chaotique, fait de cris, de sanglots, 

d'appels", - mais aussi de musiques; fait de gouffres, 

d'abimes, d’ecroulements et de touts une architecture pre- 

caire : poulies et rails,L plateformes, passerelles, ca- 

naux pendus, - qui devaient sans doute relier le haut et 

le bas; ce "paradis des orages" chancelant doit fatalement 

s'effondrer, It c'est a ce moment precis que surgissent 

les sauvages. C'est sur 1'image de la danse des sauvages 

que se cl3t cette Vision : elle est suivie de la descente 

definitive du po&te dans la ville reelle, ville connue, 

Bagdad.

1. Adieu.

2. "Les Bacchantes des banlieues sanglotent". Cette 

image sera expliquee dans le contexte de la f£te 

aionysiaque.

cf. infra, pp.136-157.*

3. "L'appel" des Rolands, (cf.plus haut).

l cf. chapitre V, p.181.



o' r aansriiit-il.: . - our conjurer ies demons?

r.r r . r r le moment de 1' effondrement? C'est ici

■ ■ : r rochement avec I 1autre danse salvage, celle du

r Mauvais "an." apportera peut-6tre quelque lunilre :

" Jonnais-je encore la nature? me connais-je?- 

luj ue moto. J'ensevelis les morts dans 

ion ventre. Cris, tambour, danse, danse, 

danse, danse 1 Je ne vois mSme pas l'heure 

ou, les blancs debarquant, je tomberai au 

nSant.

•’aim, soif, cris, danse, aanse, danse, danse I"1

emble §tre un acte de desespoir. Faute de mots, 

ace du poete, sa frustration, s’expriment en 

c ,-.oe frenetique. C'est peut-Stre son dernier moyen

Lon. C'est peut-Stre aussj le dernier acte libre 

-cet -n£gre, avant le deb&rquement des "blares". Et 

f .. ■:ent, n !est-ce pas encore un defi ^t un effort pour 

r .-.ger aussi longtercps que possible, 1'illusion de la 

liberte?

a ressemblance des deux textes est frappante :

" anse, danse, danse, dansei

e ne vois mime pas 1 1 heure oil, les blancs 

ebarquant, .ie tor.berai au neant." (: 'auvai ?

a n g )

" es sauvages dansent sans cesse la fSte de 

la nuit. Et une heure. .ie suis descendu...

'Villes 1) 2

a: _ ;S deux cas, il semble y avoir comme un refus d'ac- 

c*" cer le retour a la realite. Cette"realite", p&nible, est 

marquee psr la reference a 1'heure. et par le mouvement

C'est Rimbaud qui souiigne. 

''e.̂ t nous qai soulignons.



descendant. La danse semble representer moins a. effort 

pour transcender cette realite, ou pour atteindre l'au- 

dela, qu'un effort pour s’ h ^ n o t i s e r . done une tentativ-.

pour urclonger l'illusion.

3i, a la fin de Villes I . et a la fin de la V<. art_ 

de ~'auvai3 oair. la danse, qui etait a l 5 origine ~nv ; .. . 

d'un pouvoir surnaturel, cesse effectivement d'etr 

se aegradant et se satisfaisant d'un simple etat . 

tique, c'est que le po^te a deja perdu la foi er. la -

bilit! d'une intervention du surnaturel, et se re l.L 

maintenant sur ses propres pouvoirs, quasi-magiques'

Dans les veritables danses sauvages l'hypnose est 

doute un moyen puissant pour se liberer de son I'oi et 

se preparer au contact avee le surnaturel.^ Nais dar: 

Villes I . venant apres un effort sans cesse renou/ele, 

effort vers la transcendance, le geste final, manif-star, 

une volonte d'hypnose dans la danse, est moins un 

vers l'exterieur, vers 1'au-dela, qu'un mcuvemenr. :

1. Tin temoignage interessant, rapporte par Jean 

Duvignaud, dans son liv.re L'Acteur. Paris, 

Gallimard, 1965> p.2^6 , confirme ceci :

"Quand, a Haiti, loro de la celebration du 

culte 'vaudou', les dieux que 1'on appello 

les ' loa ' descendent sur les dar.seurs qui 

se disposent a les recevoir par un exercice 

d'hypnose collective (...), les figures que 

representent ces 1esprits ' dominent entiore- 

ment ceux au'elles touchent. Ceux qui 

assistent le prStre ou ±a pr£tresse, le 

'houngen' ou la 'maobo', en tournant autour 

du 'poteau mitan ' sont, selon un terme tres 

eclairant, 'montes ' par la divinite au 

moment ou ils chavirent dans une extase qui 

les depersonnalise."
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defense et de desespoir. - Cette, danse ressenble plutSt 

aux danses "pathogenes",- danses convulsives, torturees, 

et qui s'achevent souvent par la oerte de la connaissance, 

comme dans Mauvais ."an '. ("Je ne vois mSne pas 1'heure o C , 

les blancs debarquant, io to:':ber?i au noant.111") Ce n'est 

ylus ici, ni dans V'illes I . une danse exs tee, telle 

qu'elle etait definie par Plessen,"’ c'est une danse frene- 

tique qui precede l'echec.

la Tooosie devenue dan so : -Teunecce II 

II nous reste encore une conception de la danse a ana­

lyser : celle de la poesie uovenue "danse" et "voix". 

(Jeunesse II) :

"Mais a present, ce labeur conble, toi, tes calculs, 

toi, tes impatiences, ne sont plus que votre danse 

et votre voix, non fixees et point forcees... 

la force et le droit reflechissent la danse et la 

voix a present seulement appreciees."

Cette image app"- ient a une autre categorie, ne s'in­

surant pas dans .* jerie que nous venons d'interpreter, 

qui etait celle de la danse, geste triomphant et invoca- 

toire a la fois, exprimant toute la puissance, mais en 

temps toute 1'impuissance du poete. Celui-ci nous 

etait apparu ainsi : 5tre mobile, non pas volatile,‘f la 

danse pouvant declencher la vaste reorganisation de

1. U. 3acLs, op.cit., p.20.

F. Rust, op.cit., p.18.

2. C'est nous qui soulignons.

3. cf. supra, p.118.

4. J. Plessen, op.cit.. p. 126 : "la danse reste en 

de9a de l'elan fusant du v o J 1.
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I'univers sans pouvoir I'achevsr.

Le poeme -'eunesse senble §tre pose sur la limite 

entre le "travail ancien" et le "travail nouveau" du poete, 

que definira, ainsi que notre analyse le montre, tout ce 

poeme :

"Jeur.esso est une pause" : '‘entre l'imparfait et 

le futur, entre le souvenir et le projet, 

entre 1*accablernent et la resolution." 1

La danse de Jeunesse : poesie devenue danse et chant 

("musique celeste"?) est le couronnement du "labour", "la- 

beur comble". Elle exprime 1'exaltation, le triomphe du 

poete. Le poeme Jeur.osse. comme le poeme Phrases cite 

p

plus haut, est "affirmation de la danse (qui est simul- 

tanement chant, done poesie) comme un signe de la liberte 

totale, du non-assujettissement systematique, et du refus 

general de la cloture..."5.

Est-ce que la serie des manifestations ne se complete 

pas ici? La danse qui, a 1'origine, etait 1'expression

1. A. P y , ed. critique des "Illuminations" . Geneve 

Drcz, 1967, p.193.

2. supra., p.118.

3. A. Pittang ; Piscours et Jeu,

Presses Universitaires de Grenoble, 197?> p.177. 

Pour une analyse plus complete de Peunocse ~T . 

voir pp.174-177. Kittang montre surtout qu'il 

n'y a pas seulement opposition entre "autrefois" 

et "a present", mais que "autrefois" contient 

aussi une dichotornie : celle de la plenitude et 

de la privation (p.l75)> celle de la'nuance nos- 

talgique, et de 1'aversion et du refus (p.176). 

II n'y a done pas passage d'un "autrefois" riche 

en sensations, a un "a present" appauvri, mais 

passage d'un "autrefois" complexe, a un "a 

present" qui annule "les effets de cette anti- 

thdse etreignante" (p.175).



spontanee, non formulee, de la joie ou de 1 'emotion, re- 

prend au bout du "labeur" la meme fonction, la neme 

signification. A ce morrent-la, toute notion de "spectacle" 

est ecartee. Cette danse a depasse "la seance des rythmes" 

(Jeur.esse I), cette danse et cette voix ont rejoint la 

"nouvelle harmonie".

La Fete : feeries. carnavals. corteges, cirques, 

rites do 'i.:r.ys :-s.

Fetes, feeries : Villes I

La fete, d'apres Caillois, est un temps detache du 

courant des evenements quotidiens, - c'est le temps du re- 

nouvellement, de la renaissance, de la re-creation. La 

fete est un moment de transition, transportant le spectacle 

de la vie quotidienne, done de la realite, dans le lieu 

occupe par le surnaturel.

"La fete se definit toujours par la danse, le chant,

1 'ingestion de nourriture, la beuverie,"* : bacchanalesl 

Elle s'exprime encore en carnavals, corteges, - spectacles 

qui sont, avec le cirque, des survivants des rites de 

Dionysos.

Dans la poesie de Rimbaud, les fetes se transforment 

tres souvent en "feeries", ce qui leur donne deja un cn- 

ractere irreel. ' Justement Rimbaud ne distingue guere

133

1. R. Caillois, op.cit.. p.12^.

2. Nous ne sommes pourtant pas d'accord avec J.P. 

Richard qui affirme que " tout theatre lui est 

feerique. Aucun risque ici de se laisser ex­

porter par le reel, car d'emblee le theatre

se place hors de toute realite". (C'est nous 

qui soulignons.) J.F. Richard, et

•orofondeur. Paris, ed. du Seuil, 1955, p.2if5.
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entre la f§te reelle et la f§te "feerique". ITn theoricien

comne "jiade, bien qu'il s'agisse chez lui de reelto mytho-

logiques et non pas de "spectacles", nous fournit pourtant

des indices quant au cadre de nos "feeries". Fliade eta-

blit la distinction entre "histoires vraies" (mythes), et

"hr’stoires fausses" (fables ou contes de fees) : "‘ref,

dans les histoires "vraies", nous avons affaire au sacre

et au surnaturel, dans les "fausses", au contraire, a un

1

contenu profane..." •

Les feeries de Rimbaud, par contre, sont peuplees in- 

differemcent de personnages nythologiqu.es, personnages 

legendaires ou feeriques. vill?n ~ nous le aontre tres 

clairement : Rolands, cnanteurs geants, Bacchantes, 

labs, Venus, Diane, centauresses seraphiques y vivent 

c3te a cSte. Tcus ces personnages doivent servir, nous 

1 'avons deja montre ,^d' intermediaires en<re le haut et le

Pour nous il existe une difference tres 

nette entre le theatre "feerique" et le 

theatre "parodique", - difference qui fait, 

en fait, le sujet de notre these et que nous 

developperons au chapitre suivant. "out thea­

tre n'est pas feerique. Toute fSte n'est 

pas non plus feerie (cf. FSte d'Hiver).

II faut distinguer entre la fSte feerique 

et la fSte de nuit ou la f§te a'hiver qui 

sont plutSt Darodies de la veritable 

f§te.

1. M. Asnects du nvthe, Paris, 

Gallimard, 1963, p.19.

2. cf. supra,pp.127-128 .
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bas, dor.c entre la sphere surnaturelle et la sphere de la 

realite quotidienne :

"Les corteges de labs... montent des ravines."

"La-haut... les cerfs tettent Diar.o. "

"Venus entre dans 1es cavernes des forgerons 

et des ernites."

Rimbaud entretj.endrait-il expres la confusion? - Un autre 

texte d'EIiade nous apporte des precisions utiles pour eclairer 

le caractere de la "feerie" rimbaldienne. Nous songeons no- 

tamment au passage ou Eliade traite de la "desacralisation" 

ou de la "degradation" du monde myth.que:

"... au lieu de "desacralisation" il serait preferable 

de dire "degradation du sacre" ... si dans les contes 

les dieux n 1interviennent plus sous leurs propres 

noms, leurs profils se distinguent encore dans 

les figures des protecteurs, des adversaires et des 

compagnons des heros. Ils sont camoufles, ou si l'on 

aime mieux, "dechus" - mais ils continuent de remplir 

leur fonction."!

Chez Rimbaud evidemment les personnages mythologiques 

gardent leur identite. Mais est-ce que le texte de Villes I ne 

represente pas quand meme un tel univers "desacralise" ou

p

"degrade"? Si ce poeme evoque le mythe de la "restauration du 

Paradis" (Sliade signale justement que "le nouvel Israel sera 

bati sur le Mont Sion, parce que le Paradis se trouverait sur 

une montagne",^ et notre Ville se trouve egalement confondue 

avec "ces Alleghanys et ces Libans

1. M. Eliade, on.cit.. p.241 •

2. Nous n'avons pu, et nous le regrettons, consulter a 

temps les articles de P. Brunei, notamment : Mytho- 

critigue de "Villp". in : Aevue des Lettres ‘ oaernes, 

Paris, Minard, nos. 594 - 599, 1980.

3. Isaie, XXXV, lo/Ps. XLVIII, 2 et cf. M. Eliade, or>.cit.. 

pp. 84/85.
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(de r§vejtt), - nous avons deja vu que c’est d'un paradis 

tres precaire q u’il s 'agit~ et qui finira justenent par 

s'effondrer. C’est done peut-Stre prlcislment a cause de 

la "desacralisation" de ce "paradis des orages" que, 

apres la descente, en vision retrospective, la "montagne de 

la saintete"'1' se degrade en sphere des "fabuleux fantSmes 

des monts."3 C'est peut-Stre encore la presence des per- 

sonnages "feeriques", done fabuleux, qui empSche 1’ascen­

sion definitive, la transcendance : ils sortent de la fa-

* it 

ble, du conte de fees, done de 1’illusion et du aensonge."

- .'ous allons voir, au chapitre suivant, cette "desacrali-

sation" portee plus loin encore : le theatre parodique

rettra en scene surtout des personnages "litteraires" ou

"artistiques".

II nous reste encore un mot a dire sur la presence des 

"bacchantes". Dans I’antiquite, elles participaient a la

r

fSte de Dionysos, f§te de la renaissance de la nature* 

leur apparition ne nous etonne done pas ici. En outre, 

les bacchantes rimoaldiennes sont des personnages ambigus

1. cf. supra, pp.126-131.

2. Ps. XLVIII.

3. Villes I .

4. cf. notre observation au sujet de 1’"opera fabu- 

leux",chapitre II, p.47> note 2.

5. chapitre V, pp.187-193.

6. cf. ~uripide, ".’he acchae and other ^laysT Grande Breta­

gne, Penguin, 1972, p. 216. Dans la picce 

d'Euripide, ce sont les bacchantes qui

tetent gazelles et louveteau:: sauvages, 

pour signaler, comme est suppose faire ici 

Diane, la parfaite harmonie qui regne dans 

ce paradis.



comme toas les autres personnages de fete. Elles viennent

"des banlieues" (lieu ambigu)~ et elles ’’sanglotent",

pendant qua la "lune brflle et iiurle". Venant de la ban-

lieue, sont-elles exclues des "Villes", comae les vierges

2

folles sont exclues de la fate? 'u bien, subissent- 

elles, comme dans la piece d'Euripide, le ch&timent infli- 

ge par Dionysos, dieu qu'elles ont refuse de reconnaltre?

De toute facon, leurs sanglots s'ajoutent a tous les au­

tres elements qui troublent la fSte, et jettent un aoute 

sur le caractere "joyeux" du theatre primitif rimbaldien 

en general.

rofiles : 'ceneG

•.■■rr.iereo 

.:ro::ont j lr-.

A l'epooue des fStes de Dionysos, bacchantes et satyres, 

orues de feuilles et de branches - qui syrnbolisaient la 

nature renaissante - formaient un defile qui s'achemir.ait 

vers le lieu du culte. Or, la predilection de Einbaud pour 

les defiles est frappante. Dans ocones, il y a justenent 

un defile de promeneurs (acteurs ou spectateurs?) "aux 

lanternes et aux feuilles". Les feuilles, symboles de la

1 . cf. notre interpretation de la signification 

ae la "banlieue" dans Bottom, chapitre VI,

P.251.

2. cf. E.J. 7hitaker, ~o thor.ie du c o u ^ b , in: 

Eimbaud Vivant. 2, l+e trimestre 1975, P*47.

”La Vierge folle en quSte de son amant se 

rencontre en plus d run endroit de 1’oeuvre 
rimbaldienne - 'rescue toujours dans le 

r^le d’amante dl<jue ou exclue : "miserable 

forme de drame" abandonnee; Bacchante ban- 

nie des fStes anoureuses de la ville, ou 

Sabine "plaques" par son ravisseur venant 

demandor au poete le pourquoi de la trahi- 

son".
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fertilite, senblent 3trs passees des arbres "depouilles" 

aux mains des promeneurs. ';ouvons-nous douter desornais 

de la fonction du defile : aux tempc antiques, ou acteurs 

et spectateurs participaient a la procession, accompagnes 

de la "flflte" et du "tambour", ne se nettaient-ils pas en 

route pour oelebrer la f§te de la renaissance de la natu­

re, dans un effort pour eclairer (de leurs lanternes?) 

pour ranir.er ce monde defunt? * es rites de lionysos 

s'executaient souvent dans des amphitheatres. Or, le 

spectacle dans Scenes "manoeuvre au sonnet d'un amphithe­

atre". (I'Srne 1'inage des "corridors de gaze noire" s'ex- 

pliquerait ainsi dans une certaine nesure : dans certains 

anphitheatres, a Iritrea par example, une espdce de cave 

se trouvait sous 1 'orchestre, et servait,a 1'epoque clas- 

sique, de trappe pour faire apparaltre ou aisparaitre des 

personnagesi 1 )

Precisons que nous ne voulons absolunent pas susg'rer 

ici que rinbaud ait rlellenent eu 1 'intention d'evoquer un 

"mystere" antique dans ce poene qui est, comne nous allons 

le voir, plutSt une parodie du spectacle cu'une evocation

p

du spectacle lui-rnSne. II s'agit de signaler la presence 

de certains elements (conme des "oiseaux des mvsteres" en­

core), rudinentaires il est vrai, appartenant aux specta- 

cles-mysteres antiques, et qui nous pernettent d'interpreter

1 . ’. ' antzius, op.cit. p.145*

2 . Pour une analyse plus complete de ce poene nous 

renvoyons le lecteur au chapitre suivant, cha- 

pitre V, p.166, et ss.

133
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1 1 image du defile rimbaldien dans la cadre du theatre 

surnaturel.

Pans 'mioroc, le "defile feerique" resser.ble d’abord 

a une procession de cirque. otons ici les chars charges 

"de mats et de toiles barioleec" - des chars-navires done : 

symboles du mouvement et du voyage . Ils nous rappellent 

encore le "carrus navalis", qui, dans les processions 

grecaues,transportait le choeur et le danseur principal 

des dithyrambes au lieu du spectacle.“ Et il est encore 

plus interessant de voir que 1'image des carrosses, por- 

tant des "enfants attifes pour une pastorale suburbaine"

- comeaiens done, de petits bergers - se superpose a 

1'image du cirque : ici, comme dans la procession initiale 

dfa Dionysos, on se dirige vers un spectacle.

Nous savons que les rites de Dionysos etaient executes

par les satyres. "Ie satyre, et aussi le ber^er de notre

idylle moderne sont tous les deux le resultat d'une as-

2

piration vers l'etat primitif et naturel." Nietzsche 

semble voir dans le berger un genre de pro!ongement, af- 

fadi, civilise, du satyre, idee peut-Stre un peu farfe- 

lue, mais interessante pour nous. Soulignons encore qu’il 

ne s'agit pas ae prcuver a tout prix que Pimbaua evoaue 

partout des processions dionysiaques, - loir, de la, - mais 

ces rapprochements noue aiaent peut-«tre a saisir quelque- 

cnose de 1'esprit et de la fonction des defiles chez

1. C. Sachs, op.cit., p.242.

2. F. Nietzsche, op.cit.. p.75.
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le poete-: processions joyeuses pour la plupart (bien

qu'elles puissent se transformer en corteges de cercueils),

processions "feeriqu aonc irreelles, processions qui

s’acheminent vers le s .cctacle qui doit renouveler Is mon-

de. Le defile, image du mouvement vers un but, devient

alors le symbole de I'-̂ rr-.oir - - 11 • • ■; .. -

.-Tomontoire s'ouvre justernent sur une note d'espoir :

"L'aube d'or et la soiree frissonnante trou- 

vent notre brick en large en face de cette 

villa et de ses denendances, qui ferment un 

promontcire aussi etendu que 1*Spire et le

1 . Un autre poeme,Antique, qui n'a aucun rapport avec le 

spectacle, mais ou figure un satyre - "gracieux

fils de Pan” - peut aussi nous donner quelques 

indications utiles quant a 1'esprit "dionysiaque" 

de la poesie de Pimbaud. (Pan, divinite de la 

fecondite, fut accueilli, justernent, par Dionysos, 

comme un de ses compagnons, et figure scuvent dans 

la procession des satyres et des bacchantes, - de 

la son front "couronne de fleurettes et de baies" 

et ses joues "tachees de lies brunes".) Statue ou 

fantaisie dans 1'esprit du poete, n'est-xl pas sur 

le point de s’animer : deja ses yeux, "boules pre- 

cieuses" remuer.t, deja ses "crocs luisent", comme 

pour mordre 'ti1 amour I’ccorce des rameaux" l.'olell 

et Chair), deja la musique circule dans ses veines: 

cette "statue" antique semble vibrer d'une vie 

interieure, virtuelle - et n'attenare que le mo­

ment oil elle pourra se mettre en marche.

(Xais voici que se produit un effet curieux : ce 

faune "gracieux" s'en va en claudiquant, "en mouvar.t 

doucenent cette cuisse, cetteseconde cuisse et 

cette jambe de gauche". Sous quelque angle que 

nous considerions la demarche du faune, il y a ou 

bien une jambe qui manque, ou bien une jambe sup- 

pleraentaire : Ironie de la part du poete qui se 

moque de son rSve devenu chair et os, ou de cette 

oeuvre d'art qui e'anime, mais qui ne peut atteinare 

dans la realite a la grace qu’elle avait dans son 

r3ve?).

2. cf. notre analyse de ce po^me,chapitre ’r. pp. 156-160, 

oil nous allons considerer le point d’aboutisse- 

ment, la deception.



141

j eloponnese, uu que la grande lie du -Ja; on, ou 

j 1 rabie i "

"L'aube d'or", nous savons ce que signifie pour Rim­

baud cette "heure indicible"!), "la soiree frissonnante" 

nous avons deja releve dans eir.- leauteous et dans "airy 

le "frisson" qui evoque une vitalite naissante ), le . 

"brick en large" (au large?) sont autant de symboles du 

bonheur et du r§ve.

ourtant, m&me ce moment joyeux du depart (ou de 1 'ar­

rive e‘.; contient deja quelques ambigultes : le brie;- se 

trouve la a l'aube et. au soir - il i done l'air a’Stre 

vncre, :i'§tre immobile. Impression qui est renforcee par 

" t. orick on lai ~e er: face...". Notons la contradiction 

ateau arti "en large", mais qui reste immobile, "en

.30'".

Vn autre detail attenue la joie : ce Promontoire

i 'un glgantisme incroyable, est pourtant compare plus d :u- 

ne fois a des pays deja connus, pays "nommes" , - il ne 

oeut done jamais atteindre les dimensions de "I'inconnu".

Lettre a E. Delahaye, datee de "Parmerde, Jumpne 

2", Rimbaud, oeuvres. Paris, Garnier, I960, p~.350.

supra, p.170.

Enfar.ee I : "cette idole court sur des 

lages nommees, par des vagues sans vaisseaux, 

noms ferocement grecs, slaves, celtiques."

• •’ j r • ■ ! "A sa vision esclave,

' Alleraagne s'echafaude vers les lunes; les de­

serts tartares s’iclairent••• un petit monae 

blSme et plat, Afrique et ccidents, va s'edi- 

fier. uis un ballet de mors et de nuits 

g.or..;uc- . . (C'est nous qui soulignons.)
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ous nous trouvons ici devant ce genre de cadre res- 

trictif que nous aliens etudier en detail au chapitre sui- 

vant. le "touriste naif", dans son oriel;, a ce moment-ill 

peut-§tre encore inconscient de l'ambigulte du .'ays mer- 

veilleux qu'il contenple, voit se detacher sur 1'horizon

"des fanums qu'eclaire la rentree des theories,^" 

d'immenses vues de la defense des c3tes moder- 

nes; des dunes illustrees de chauaes fleurs et 

de bacchanales."

Pour nous, cecte procession qui "eclaire" le temple, 

les "chaudes fleurs", I . '.acchanales" sont autant de 

notes positives, ainsi q.e les "grands canaux de Carthage" 

(qui relient la *1 e avec la mer), ainsi que les "talus de 

pares singuliers" (lieu:: fertiies en evene:::ents ir.aginai - 

res, ces pares se trouvent a mi-chenin entre la nature 

sauvage et la ville, poses sur la aiagonale du talus, ce 

qui suggere la possibility d'un mouvement ascendant, tout 

autant que le risque du glissement et de In descsnte).

‘ ais chaque i ".age est juxtaposee a une autre, contradic- 

toire. les "fanums" eclaires sont comme eclirses par

1. Tneorie - Grand Robert (repris au XVIII sieclc, 

au gr. "th£oria", "procession”) • \ntiq. De­

putation envcyee par une ville a une fete solen- 

nelle, i. un grand temple... pour of f rir des sacri­

fices it un dieu, lui demander un oracle... 

Procession solennelle.

I-ar ext., Groupe de personnes qui s'avancent 

les unes derri£re les autres.

cf. ces vers de Lamartine, cites d'apres 2. Littre, 

Dictionnaire de la langue frangaise, Paris, 

Gallimard/Hachette, 1964. (Dit T~Le Littre) :

"Regardez sur les mers cette pompe fleurie, 

'est le vaisseau sacre, l'heureuse theorie."
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"d'immenses vues de la defense des cotes modernes"; les 

"chauaes fleurs", les "bacchanales" "illustrent" les dunes: 

"le paysage se trouve soudain transform! en surface pictu- 

rale"^ - ce qui relie ce detail avec la fin du poeme ou le 

paysage entier est reduit a I'art, se transformant en de­

cor. Les "canaux de Carthage'1 se figent dans 1'image des 

"Embankments d'une Venise louche", ou 1 ’architecture 

ecrase l'idee mene de l'eau mobile, ou de tout mouvement 

vers la mer.

Ce que nous voulons souligner ici, c ’est que dans un

poeme ou le cadre etroit et artificiel ecrase finalement

2 ,

la creation, les images apparentees aux spectacles joyeux,

aux rites religieux, sont des lueurs provenant d'un monde

plus ouvert, plus epanoui. L'absence totale de theatre,

comme dans V i l l a , s e r a  significative aussi : toute joie,

toute esperance seront exclues de cette architecture.

Cirques ; 3rnieres

Atres le Leluge

Dans OrniSres. le defile etait d'abord celui du cirque:

"des chars charges d'animaux de bois dore, de 

mats et de toiles bariolees, au grand galop 

de vingt chevaux de cirque tachetes, et le 

enfants et les hommes sur leurs betes les 

plus etonnantes."

Le cirque est ici ".. le domaine de la plus grande fantai- 

sie, le lieu ou tout apparait possible, le lieu des meta­

morphoses - ou nous approcnons notre reve et notre enfance."^

1. A. Kittang, op.cit., p.235.

2. cf. aussi infra, pp.166 - 171.

3 . cf. chapitre V, pp. 195-199.

4. Jean Laude} Le monde du cirque et ses .ieux dans la 

oeinture. m  : Revue a 'Ssthetiauet Paris, P.U.F.,

Oct./dec. 1953, p.428.
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. ais en raSr-ie temps : "1'arene circulaire, n'est-elle pas 

une figure du monde?"~. "e cirque n'est-il : 1 1 inage du 

monde, nais metamorphose, n'est-il pas le lieu !,ou 1'on 

va... pour voir des corps cbercher, glorieusement, vaine-

p

ment, leur redemption par le mouvement...n? i'ous allons 

discuter au chapitre suivant 1'ambiguite de 1'image du 

cirque. Retenons pour le moment qu'il peut representer 

un spectacle qui tend vers la transcendance.

II y a, dans la poesie de Eimbaud, deux autres images 

du "cirque" (dans le 1 : , et dans Villes 11^),

mais il faut preciser tout de suite qu'il s'agit la plutCt 

du cirque romain, qui rappelle a la memoire des spectacles 

de violence, de souffrance, de sacrifice, - autant que de 

force et de gloire :

"Ie sang coula, chez Barbe-'leue, - aux abat­

toirs, - dans les cirques, ou le sceau de 

lieu blSmit les fen§tres. Le sang et le 

lait coulerent." (Apres ie Deluge)

Le poeme evoque ie my the du 1 c-lu-e. c'est a dire le mythe 

du chaos qui ouvre" la voie a la fois a une recreation du 

Monde et a une regeneration de 1'humanite". Ians la pre­

miere partie du poeme, la vie reprend apres le Deluge,

1

• J. Starobinski, Le Portrait de l'artiste en saltim-

banaue. Geneve. A. Skira, 197C, p.I'4-0.

2. ibid., p.64.

 ̂- 
• Pour Villes II, voir chapitre V, pp.193-196.

4. M. Eliade, op. cit., p.72.
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apparemment. Le cycle de la vie, represents par le lait 

et le sang qui coulent, s'accomplit comme avant. C'est 

done ici un des poemes de la creation cosmique, et la 

presence Cu spectacle y est toute naturelle. "cllab:r sr 

a la creation, n'est-ce point la sa fonction meme? Le 

spectacle du sang qui coule est necessaire pour amorcer la 

nouvelle vie, puisque la mort precede la vie. It c'est 

dans cette perspective qu'il faut voir le rapprochement du 

"sceau de lieu" et des spectacles de la cruaute, leur 

prcximite dans le texte. Les cirques, et les autres spec­

tacles sanglants, - sacrifices, representent autant de 

gestes nlcessaires pour invoquer Cieu, et se joignent a 

d'autres gestes invocatoires dans ce poeme : la "priere" du 

lievre; 1'enfant tournant ses bras comme pour animer ce 

monde, "enfant magicien";“ "la messe et les premieres com­

munions" celebrees "aux cent mille autels de la cathe- 

drale"; 1'etablissement du "piano" sur les hauteurs des 

Alpes, peut-§tre pour carter quelques echos de la "musique 

inconnue";‘le depart des "caravanes", defiles prSts a 

faire un long voyage, voyage comme le suggerent les bar­

ques tirees vers la mer;et finalement la construction d'un

p

"Splendide- "3tel", chateau ou palais, aemeure princiere.~ 

It pourtant, c'est d'une lun;i£re bien ambigue ("bl§ue")

que ce lieu recompense tous ces efforts. II est possible

que, dans l'optique rimbaldienne, ces gestes s'adressent

a mauvaise enseigne, au Lieu ciiretien, Lieu cor.nu, qui ne

1. A. Fy, edition citee, p.33.

2. Pour une analyse de 1'image de la "demeure" chez 

Pimbaud, voir H.J. V/hitaker, La Structure du

.onde iir.a^inaire de • ir.baua, Paris, Nizet, 1972,

PP » 51 —C G .
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peut 5tre identifi! avec "I*inconnu". uoi qu'il en soit, 

tous les efforts pour construire une nouvelle vie n'abou- 

tissent juster.:ent qu'a la re-construction de l'ancienne 

vie et "c’est un ennui!” Ici, conme deja ailleurs, le 

spectacle s'avere iupuissant.

Conciusi j::

R&sumons maintenant pour qu'apparaisse le caractere 

de ce theatre si conplexe.

Au depart, ce theatre est un theatre joyeux 1ui 

jaillit spontanerr.ent dans les poenes de la creation cosr.i- 

qus pour donner a cette creation un espace "hors du monde", 

etant lui-cSme lieu internediaire, point de depart pour 

1'envoi vers 1 ’inconnu.

C'est un theatre qui se peuple volontiers de person- 

nages mythologiques, legendaires, feeriques, exotiques, 

gigantesques : personnages dont la fonction est de donner 

appui a ce mouveoent vers "1' autre r.onde", vers la sphere 

surnaturelle, ou 1'inconnu.

II n'y a pas, pour la plupart, de precision concernant 

la "scene", la presence du theatre n'est pas exprimee ex- 

plicitement* C'est corame si ce thS&tre s’organisait in- 

consciemment, laissant quelques elements : un gradin, une 

plateforae, - mais il n'y a pas de cadre scenique.

Si done, au depart, ce theatre est un theatre joyeux, 

s'il s'inscrit dans et collabore a la tentative demi- 

urgique du poete, - nous avons neanmoins remarque qu'il est 

impregne d'elements equivoques et qu'il mene normaleruent 

a 1'echec. 3erait-ce qua le spectacle, apres tout, n'est 

au'un art, incapable de se transcender, un art



nocturne.~ trop eloigne de la "lumi£re nature". C'est 

aussi ce que confirnerait 1'affirmation suivante :

"Ars est depuis I 1AntiquitS, lie a la

notion de 1'imitation, de la facticite, et 

s'oppose, dans une certaine mesure a la 

nature, etant quelque chose de derive et 

de secondaire par rapport a la vie." 2

C'est ce qui fornera la matiSre du chapitre suivant. 

yotons pour le moment qu'il est impossible de separer 

nettement, categoriquement, les poemes du triomphe, des 

poemes de 1'ecnec, les poemes du theatre surnaturel, 

des poemes du theatre-art, parodie. uelcues-ur.es des 

images que nous avons etudiees dans le contexte du thea­

tre surnaturel, prer.dront une autre signification dans 

le contexte du thelltre "artificial". Farfois la conception 

du spectacle semble subir un changement au cours du poeme 

(cf. ~rnieres) : la ou au debut le spectacle etait 

triomphant, a la fin il sera aerisoire. Vous aurons done 

a reprendre non seulement quelques images deja analysees, 

mais encore des poemes entiers, pour montrer le point d'a- 

boutissement d'un theatre qui tendait d'abord vers la lu- 

milre.

1 . .J . Whitaker, Le Torobler.e de^1 'architecture dans 

les "Villes" rir~.bald:.er.nes. a paraitre dans 

Arthur Rimbaud a . Revue des Lettres Modernes. 

Paris, ! inara.

2 . T. Kowzan, on. cit.. p.^6.
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' e theatre ngrodicue 

'he at rum Kundi?

("Je hais maintenant les elans mystiques et 

les bizarreries de style, maintenant je 

puis dire que I 1art est uno sottise".

Brouillons d'Une Saison en Infer,

Alchimie)

Apres avoir examine le the&tre qui tend vers la trans- 

cendance, nous allons passer maintenant a cette autre con­

ception du theatre - con<ju comme jeu et paredie.

Nous nous sommes demandes au premier chapitre si 1'oeu­

vre de Rimbaud s'inscrivait dans une longue tradition 

litteraire , celle notamment qui voyait dans la vie 

1*equivalent d’un spectacle et dans le monde 1'equivalent 

d'une scene : la tradition du "theatrum mundi", resumee 

par Shakespeare dans la phrase "All the world's a stage", 

et reprise et "corrigee" par Rimbaud dans lauvais 3an - ;

"La vie est une farce a mener par tous".

Cette conception de la vie - spectacle, "theatrum mundi 

secularise",* s'exprime chez Rimbaud peut-§tre dans quel- 

ques rares poSmes de jeunesse : dans la musi^u^. et sur- 

tout dans les t>etites amcurouses. et dans al dec; .-ondus. 

Ians ces deux derniers, la rage du poete transforme les 

nouvements des personnages/pantins en danses grotesques, 

en spectacle ridicule :

"Pietinez mes vieilles terrines 

De sentiment;

-Hop doncl soyez-moi ballerines 

Four un moment!...

1 . . Chambers, ''art sublim*:- du ccrodier.. 

in : Sa.grni e ricercka di letteratura 

francese, . llan, 1971. vol..'IT. p.2 U.



Vos omoplates se deboitent,

C rr.es amours!

Une etoile a vos reins qui boitent 

Tourr.ez vos tours!"

C e s  pctites n :..;ureus-3s ) 

"Messire_Belzeoutn tire par la cravate 

oes petits pantms noirs grima^ant sur le ciel,

—■ t, ieur claquant au iront un revers de savate,

Lee fait danser, danser aux sons d’un vieux :,'oeli"

(::ai ues renauo)

Un autre exemple de cette volonte dc parodier la vie sous 

forme de spectacle se trouve dans L 1 r~'ie -gricienre :

"Ecoutez sauter au:: nuits ardentes 

Les idiots raleux, vieillards, pantins, laqu^is!"

Mais le contrasts entre la notion du "spectacle" qui

est jeu, divertissement, et le contenu sinistre de ces

poer.es, sert a accuser la hargne du poete, plus qu'il

n'exprime une philosophie profonde de la vie. Nous avons

deja signale 1'absence relative d'images thelltraies dans

les Foesies.~ II seraic done admissible d'affirmer qu'au

debut de sa carrier? de toute fa<jon, Kimbaud ne conside-

rait pas aucorcatiquement la vie comme un spectacle.

A partir des ' erni~.r." '.’̂r:, par contre, et surtout 

dans les Illuni.rntl-:n.~. les images theatrales abondent : 

tretaux, scenes, Basques, costumes, cirques, defiles, 

comedies, decors . references aux personnages de drames 

connus apparaissent en une succession rapide devant nos 

yeux. 'a seule frequence de ces images peut nous araener 

A la conclusion suivante : il y a quelque chose de change 

dans la vision du po5te. Mais qu'est-ce qui a change? 

st-ce siraplement son attitude vis-a-vis de la vie?

1. cf. chapitre I, p. 23
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Nous verrons par la suite, qu'au fend, depuis les 

Tettres du Voyant. la conception qu'a Cimbaud du on.de

ne s'est pas modifiee : il s'agit de le quitter, aussi

vite et aussi totalement que possible, pour arriver a

1 'inconnu. Le refus du monde s'exprime dans toute sa

poesie, des premiers polities revolutionnaires, scatolo-

giques, sarcastiques, sacrileges, - jusqu'a Une £aison

er. Tr.fer. et jusqu'aux Illuminations. Ce qu'il reproche

surtout au monde, c'est r.a faussete:

"Vous etes de faux negres, vous maniaques, 

feroces avares. Marchand, tu es negre; 

magistrat, tu es negre; general, tu es 

negre; empereur, vieille demangeaison, 

tu es nlgre..."

(’'auvais 3an~)

C'est ce neme sentiment d 'inauthenticite qu'il exprime

dans Jeunesse:

"Quant au monde, quand tu sortiras, que 

sera-t-il devenu? En tout cas, rien des 

apparences actuelles."

Partout dans la poesie de Pimbaud, Epoux Infernal, se 

manifesto le desir de "changer la vie", de retrouver "la 

veritl, l'heure du desir et de la satisfaction essentiels.

Dans ce sens nous pourrions dire que le monde tel que 

nous le voyons s'oppose a cet "autre monde", essentiel, 

inconnu. la vie, telle que nous la vivons n'est pas la 

"vraie vie", 1' a ora rer.ee n'est pas la realite. La vraie 

realite, la sur-realite est ailleurs. Dans ce sens aussi, 

il semblerait que Pimbaud rejoint effectivement la tradi­

tion du "theatrum mundi" oC la vie terrestre n'est qu'un

1. Conte (c'est nous qui soulignons).
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"spectacle", 'ais rappelons-nous qu'au premier ciiapitre 

nous avions decouvert deux types aistincts re "theatrum 

mundi" ou de "jeux profanes"*

-celui qui "represente" et critique la vie ter- 

restre;

-celui qui "represente" en le deformant l'univers 

sacre.

Les poemes cites plus haut appartiendraient done a la pre­

miere de ces categoriss.

II est interessant, pourtant, de noter qu'apres les

*

premieres roesies - qui, e2?.es, traitent du /nonce, la hargne 

de Rimbaud, dans les :ilu:/.ir..?tior.s et dans la Jaiscn. se 

concentre de plus en plus sur lui-meme, et sur le monde 

cu'-tl aurait vculu atteir.are. �e n’est plus ce monde-ci 

qui est presente sous forme de "spectacle" ou d 1"aciar~nce" .

- c'est la Vision, avcrtee, de 1'"autre monde" qui est de- 

forr.ee en spectacle. Le spectacle caintenant, chez in baud, 

ne parodie plus ce ir.onde-ci, ou la societe, comme il 1'avait 

fait dans "A la .•..usioue" par exemple. Le spectacle devient 

la parodie de la Vision inaccessible.

Toute 1'impuissance de Rimbaud, toute sa deception, 

tout son echec se resument alors dans la metaphore tnea- 

trale. "nfar.ee 711 par exemplo, represente un moment 

d' arret dans la carriere poetique ae 'iimbaud : _e poete 

s'arrete, l'horloge s'arrete, la voiture s'est arretee 

(ou elle descend).

1. cf. chapitre I, p.16.
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